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1.  Belfort , médecin. 

Belfort,  son  fils. 

Brontin  , valet  de  Belfort. 
Un  Cocher  de  la  diligence. 
Grégoire , jardinier. 

B’Abbesse. 

La  Xourière. 

Sœur  Euphémie. 

S.  Agnès. 

S.  Joséphine. 

S.  Augustine. 

S*  Ursule. 

Aütrcs  religieuses. 


Château-fort. 

Gavaux, 

'Martin. 

Georget. 

Juliet. 

Mesdames 

T'héodore. 

VerteuiL 

S cio. 

Parizot. 

Vils  an. 
Casser. 
Lehreton. 
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LES  VISITANEtINES, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Lt  Thèâirâ  représente  une  campagne  ; on  voit  sur 
le  coté  la  porte  d'entrée  d'un  couvent  , le  guichet 
de  la  tourière  et  les  fenêtres  grillées  des  religieux 
ses  ; il  fait  nuit , l'ouverture  annonce  un  orage. 


SCENE  PREMIÈRE. 

I JY  T R 0 D U C T î 0 

■ S.  AGNÈS,  S.  JOSEPHINE. 

S.  JOSEPHINE  paraissant  derrière  la  grille 

de  sa  fenêtre. 

Sœur  Agnès  ! Sœur  Agnès  î 

S.  A G N i s derrière  sa  fenêtre. 

Eh  bien  ! eh  bien  l ma  sœur. 

S.  JOSEPHINE. 

EntendeZ“Vous  comme  îa  foudre  gronde  ? 

A 2 
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LES  V I S I T A N D I N ES  , 

S.  Agnès. 

✓ - 

Aîi  .J  entends  bien  comme  la  foudre  gronde, 
Et  chaque  éclair  me  fait  mourir  de  peur. 

JOSEPHINE. 

C est  peut-etre  la  lin  du  monde, 

Voici  l’heure  du  jugement. 

Ensemble, 

^ Grand  Dieu  ! votre  bonté  se  lasse, 
Que  votre  volonté  se  fasse  , 

Mais  épargnez  notre  couvent. 

ICI  r orage  s'appaise  un  peu, 

Agnès. 

Ah  ! ma  sœur  quel  dommage 
Vous  m’avez  fait  en  m’éveillant! 

Je  faisûis  un  rêve  charmant  , 

Car  je  revois  de  mariaare. 

L amour  avoit  surpris  mon  cœur, 

Et  par  i’hymen  j’étois  liée. 

Est-ce  un  péché  , ma  chère  sœur , 

De  rêver  qu’on  est  mariée  ? 

JOSEPHINE. 

Sur  un  fait  de  cette  importance, 

Je  ne  prononce  pas , ma  sœur, 

Car  c’est  un  cas  de  conscience; 
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COMEDIE. 

‘ Consultons  notre  directeur.  ' 

Mais  de  ce  rêve  si  flatteur, 

Je  suis  pour  vous  toute  elFrayée  ; 

C’est  peut-être  un  péché  , ma  sœur  , 
De  rêver  qu  ôn  est  mariée. 

Vorace  redouble. 

Agnès. 

Voilà  l’orage  qui  redouble  , 

Je  sens  redoubler  ma  frayeur  , 

Ce  maudit  rêve  dans  mon  cœur 
Répand  encor  un  nouveau  trouble  ; 
Avant  de  .voir  mon  directeur  , 

Je  tremble  d’être  foudroyée; 

C’est  sans  doute  un  péché  , ma  sœur 
I^e  rêver  qu’on  est  mariée. 


I > 


S C E N E I I. 

Les  mêmes , S,AUGUSTINÉ,S.VIC. 

T O R I N E , ' S.,  U R S U L E, 

Augustine  paroissant  derrière  sa  fenclre. 

Œ U R Joséphine  î 

J O s E r H I N E. 

Eh  bien  , ma  sœur  ! 

V I c:  T O R I N E , derrière  sa  fenêtre^ 


Sœur  Augustine  î 


A 


1 


6 LES  VISITANDi'neS,. 

Augustine. 

Eh  bien,  raa  sœur  ! 

Ursule,  derrière  sa  fenêtre. 
Sœur  Victorine  ! 

Vi  c torin  e. 

Eh  bien,  ma  sœur! 

Toutes. 

E^ntendez-vous  comme  la  foudre  gronde  ? 
Nous  entendlrns  comm’e  la  foudre  gronde 
Et  chaque  éclair  nous  fait  mourir  de  peur; 
C est^peut-étrc  la  fin  du  monde; 

Helas  ! mes  sœurs  , je  meurs  de  peur:  ' 

Agnes. 

Allons  , mes  sœurs , point  de  foiblesse  ; 
Rassurons-nous  et  tâchons  de  dormir. 

JOSEPHINE. 

Helas  ! mes  sœurs  , comment  dormir  ? 
Allons  plutôt  chez  madame  l’Abbesse  , 
Allons  toutes  nous  réunir. 

Toutes. 

Allons  plutôt  nous  reunir. 

Allons  chez  madame  l’Abbesse; 

Divin  sauveur  ! c’est  aux  médians 
Qu’est  réservé  votre  tonnerre  ; 
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COMEDIE  7 

En  punissant  le  reste  de  la  terre  , 

Divin  sauveur , épargnez  les  couvens. 

Toutes  Us  fenêti'cs  se^ferment;  Belfort  et  Fron- 
tin,  qui  ont  paru  dans  le  fond  pendant  la  fin 
du  Chœur  , se  trouvent  en  scène  ; P orage  se 
dissipe. 


s G E N E I I I. 

« 

BELFORT,  F R O N T I N. 

B E L F O R T.„ 

F R O N T I N ! 

F R O N T I N. 

» 

Monsieur  ! 

t 

Belfort. 

Où  sommes-nous? 

F R O N T I N. 

Ma  fol,  monsieur  , je  n’en  sais  rien  \ mais  je 
sais  bien  où  je  voudrois  étre.i 

B E L F O RT. 

OÙ  donc  s’il  vous  plait  ? 

F R O N T I N. 

Dans  un  bon  lit,  monsieur;  la  nuit  est  faite 
pour  dormir  , et  non  pas  pour  courir  les  champs. 

A 4^ 
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LES  VI  SI  T A ND  INES, 

Belfort. 

Allons  , il  faut  prendre  son  parti  gaîment  ; 
nous  sommes  égarés  , notre  chaise  est  brisée.  C’est 
nn  petit  malheur.  E^^ttendant  le  jour  , je  rêve 
à ma  maîtresse.  Êhlen  ! rêve  à la  tienne. 

F R O X T I N. 

Fort  bien  pour  vous,  monsieur,  qui  rêvez 
tout  éveillé  , mais  moi  , qui  n’ai  jamais  rêvé 
qu’en  dormant,  que  diable  voulez-vous  que  je 
fasse  ici  ? Si  je  pouvois  seulement  trouver  un 
petit  endroit,  {appercevant  le  couvent)  ! mon- 
sieur, monsieur. 

Belfort,  - 
Qu’est-ce  que  c’est  ? 

F R O X X I X.  -- 

Ah  î pour  le  coup,  j’ai  du  courage.  ’Voyez-vous 
cette  grande  maison  en  face  de  nous  ? 

Belfort.  - 

Eh  bien  ? 

F R O X T I X. 

Eh  bien  , monsieur  , ou  je  me  trompe  fort-, 

ou  c est  une  auberge  d importance  où  l’on  doit 
être  bien  traité. 

vl/i?. 

Qu’on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Un  bon  souper  , mais  sur-  tout  un  bon  lit  I 
Voilà  de  quoi  faire  oublier  l’orage  ; 


COMEDIE. 

A bleu  dormir  je  vais  passer  la  nuit  : 

Jen’ai  pas  regret  à la  peine 
Quand  je  trouve  après  le  plaisir 
Jusqu’à  demain,  tout  d’une  baleine. 

Ah  ] que  Frontin  va  bien  dormir. 

Et  dans  ces  lieux  où  l’on  repose, 

^ S’il  SC  trouve  à faire  autre  chose  , 

J 

Ce  n’est  pas  à courir  les  champs 
Que  Frontin  passera  sqn  temps. 
Belfort. 

Allons,  frappe,  sans  tarder  davantage. 

F R O N T I N. 

C’est  bien  mon  dessein.  (//  s07î?îe  â la  grands  var- 
ie),Yh  bien  ilssontdonc  sourds,  (^ll-sonne plusjori). 

SCENE  IV. 

Les  précédens  , LA  T O U R I È R E. 

La  t o u r I e r e derrière  le  guichet. 
Bonté  divine,  ah  ! quel  train!  qui  va  l.i? 

qui  va  là  ? 

— / 

Frontin, 

Deux  cavalicî^^^s  charmans  : allons  la  fille  , un 
bon  feu , un  bon  lit , et  vous  aurez  pour  boire 
en  conséquence.  Nous  resterons  fort  peu  de 
temps  ici  , mais  nous  dépenserons  beaucoup  , 
entendez-vous  ? 
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Latoüriere. 

Ah  ! bon  di-eu  ! qui  sont  donc  les  impies  qui 
osent  tenir  un  pareil  propos? 

F R O N T I N. 

Doucement,  doucement,  ne  nous  fâchons  p'âs, 
s il  vous  plaît.  Je  suis  poli , comme  vous  voyez  ; 
il  s agit  de  nous  donner  à coucher  pour  cette 
nuit , et  nous  n’en  voulons  pas  davantage  ; ce 
n est  pas  faute  d’avoir  de  jolies  choses  à vous 
dire;  servante  trop  aimable  je  ne  sais  quoi  médit 
que  vous  êtes  charmante.  Sans  vous  voir  ce- 
pendant on  n’en  peut  pas  juger;  hâtez-vous  donc 
de  nous  ouvrir  pour  commencer  à faire  connois- 
sance  , je  brûle  de  vous  embrasser. 

Trio* 

La  touriere. 

Quoi  ! Vous  voulez  coucher  dans  la  maison  ? 

F R O N T I N. 

Eh  ! oui  vraiment , si  vous  le  trouvez  bon  ; 

Nous  savons  quel  métier  vous  faites. 

L A T O U R I E R È. 

Eh  ! pour  qui  nous  prenez-vous  donc  ? 

F R O N T I N. 

Eh  ! parbleu  pour  ce  que  vous  êtes. 


-> 


COMEDIE. 

N êtes-vous  pas  de  fort  honnêtes  gens 
Qui , pour  des  prix  également  honnêtes  , 
Donnez  à coucher  aux  passans  ? 

La  touriere. 

Ah  ! Quel  blasphème,  sainte  vierge! 
Comment  prendre  pour  une  auberge 
La  sainte  visitation  ? 

B E L F.  et  F R O N T. 

La  sainte  visitation  ! 

Belfort. 

Oh!  L aventure  est  singulière; 

M.  hrontin  tout  boiinerrient  vouioit 
Passer  la  nuit  au  monastère. 

La  touriere. 

Et  traiter  une  sœur  Touriere 
De  servante  de  cabaret. 


La  Tourîère. 


Belfort. 


Fr  O N T I N. 


Pour  le  Couvent 
quelle  cruelle  in-  • 
jure  ! ^ I 

Je  parierois  qu’une 
tell  e aventure 
M’est  qu’un  tour  du 
malin  sspiit 
Qui  voudroit  bien 
avoir  un  lit. 

Au  Couvent  des  Vi- 
sitandines. 


Pour  toi  , Frontin  , 
quelle  triste  aven- 
ture ! 

Il  te  faudra  donc  cou- 
cher sur  la  dure. 

Car  décemmentpour 
cette  nuit 

On  ne  peut  te  don- 
ner un  lit 

Au  Couvent  des  'h- 
sitandines.  i 


Pour  loi  , Frontin  , 
' quelle  triste  avan- 
ture  ! 

Il  Le  faudra  donc  CGU- 
, cher  , etc.  etc. 
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SCENE  V. 

BELFORT  , FR  O N TI  N. 
F R O N T I N. 


OU  S n’avons  que  ce  que  nous  mentons, 
pionsieur.  Pourquoi  diable  nous  avisons-nous  de 
courir  quand  tout  le  monde  dort  ? En  bonne  foi , 
ne  devriez  vous  pas  être  las  de  cette  vie  errante 
que  vous  menez  depuis  deux  ans  , vous  n’en  avez 
pas  encore  vingt-cinq  , et  il  n’y  a peut-être  pas 
un  petit  coin  dans  l’Europe  que  n’ayez  visité. 

Belfort. 

Ab  ! mon  cber  Frontin  , j’ai  de  grands  pro- 
jets de  réforme.  Sais-tu  ce  que  je  viens  faire 
en  France?  un  de  mes  amis  me  mande  que  tous 
les  jours  , mon  père  pleure  ma  mort  , dont  il 
s’accuse  d’être  l’auteur.  Je  ne  veux  plus  lui  causer 
de  nouveaux  chagrins  , j’ai  vingt-cinq  ans  , il  est 
temps  de^ prendre  un  état.  Depuis  long-temps 
mon  père  exerce  la  médecine  avec  honneur  à 
Nevers , je  veux  lui  succéder.  En  un  mot  , je  ne 
reviens  que  pour  me  faire  médecin. 

F R O N T I N.  ' 

J’entends  , monsieur  votre  père  vous  cédera 
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C O M É D I Ë.  i3 

son  fonds  et  sc  retirera  , vivat , monsieur  , oii 
nous  attend  sans  doute. 

Belfort. 

Eh  ! non  vraiment,  je  veux  leur  ménager  une 
surprise  agreabie.  Me  voici  donc  enfin  de  retour 
dans  mon  pays  , je  n espérois  plus  le  revoir  , et 
ma  chère  Euphémie,  comme  elle  doit  être  belle 
à présent , n’est-ce  pas  Frontin  ? 

^ Frontin. 

Elle  doit  être  charmante.  Cette  Euphémie  est 
sans  doute  une  des  maîtresses  que  vous  avez  lais-  .< 
sées  dans  votre  patrie  , et  que  vous  vous  flattez 
de  retrouver  fidelle. 

B E L F O R T. 

Euphémie  , Frontin  , est  la  seule  que  j’aime. 
Belfort  n’a  jamais  aimé  qu  Euphémie  , et  Belfort 
l’aimera  toujours. 

Frontin. 

Belfort  fut  souvent  infidèle , et  Belfort  lé  sera 
toujours.  Il  vous  sied  bien  de  vous  vanter  d’être 
constant?  quand  il  n’y  auroit  que  cette  petite 
aventure  galante  qui  vous  a force'  de  vous  ex- 
patrier. , 

V Belfort. 

Bah  ! folie  de  jeunesse  et  rien  de  plus.  J’étois 
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14  LES  VISITANDINES, 
à Paris  , la  maîtresse  d’un  homme  en  place 
s’avise  de  me  soupçonner  un  peu  de  mérite  , il 
étoit  de  mon  honneur  de  lui  prouver  qu  elle  ne 

I 

se  trompoit  pas.  Je  fus  cruellement  puni  de  cette' 
prétendue  bonne  fortune  , par  les  trois  mois  que 
l’amant  titré  de  la  belle,  de  concert  avec  mon 
père  , me  fit  passer  au  fond  d’une  prison  d’état, 
où  je  serois  encore  peut-être  , si  l’aimable  fille  de 
mon  geôlier  , ne  m’eût  procuré  les  moyens  de- 
gagner  les  pays  étrangers.  Etre  enferme  parce 
qu’on  est  aimable!  C'est  cruel? 

F R O N T I N. 

Oh  ! cela  crie  vengeance , monsieur  , mais  c’est 
par-tout  de  même,  par-tout  le  mérite  est  persé- 
cuté. A Madrid,  nous  sommes  obligés  de  sauter 
par  une  fenêtre  , pour  sauver  l’honneur  d’une 
femme  dont  le  mari  nous  attendoit  au  bas  de 
l’escalier.  A Rome  , je  reçois  dans  ma  redingote 
un  coup  de  poignard  qui  vous  étoit  destine'.  En 
Turquie  , j’ai  vu  le  moment  où  l’on  alloit  em- 
paler le  valet , et  mettre  le  maître  hors  d’état  de 
faire  jamais  de  sottises.  A Turin  , déguisé  en 
femme  de  chambre  , vous  avez  le  malheur  de 
plaire  en  même-temps  à la  femme  comme  un 
joli  garçon  , et  au  mari  comme  une  jeune  et 
fraîche  soubrette.  Je  ne  saiisi  vous  vous  rappelez 
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^ COMÉDIE.  iS 

le  coup  dépée  , qui  vous  retint  six  semaines  à 
Berlin  , mais  je  n ai  pas  oublie , moi , ce  fameux 
combat  àcoups  de  poing  que  je  fus  obligé  de 
soutenir  à Londres  , contre  cet  honnête  artisan  , 
avec  ta  femme  du  quel  vous  causiez  pendant  que 
nous  nous  battions.  Par-tout  nous  avons  trouvé 
matière  à maudire  la  méchanceté  des  hommes, 

B E L F O R J. 

Et  par-tout  matière  a bénir  la  bonté  des  femmes. 
F R O N T I N. 

Oh  ! cela  s arrangeoit  à merveilles  , monsieur 
prenoit  pour  lui  les  caresses  des  femmes  et  me 
iaissoît  les  coups  de  bâton  des  hommes. 

Belfort. 

Que  veux-tu  , mon  cher  Frontin  , les  femmes 
m’ont  perdu.  En  deux  mots  voici  mon  histoire  : 

^ IR. 

Enfant  chéri  des  Dames  , ^ 

Je  fus  en  tous  pays 

4 

Fort  bien  avec  les  femmes , 

Mal  avec  les  maris.  • 

Pour  charmer  l’ennui  de  l’absence  , 

A vingt  beautés  je  fais  la  cour  , 

Laissant  aux  sots  rennuyeuse  constance  , 

Je  les  adore  tour-à-tour. 

Un  nouveau  goût  s’éveille  , 

J’entends  à mon  oreille  , ^ 

' - y 


'>  LES  VISITANDINES, 

Le  Dieu  d’amour  me  répéter  tout  bas  : 
Enfant  jchéri  des  dames  , 

Sois  dans  tous  les  pays 
Fort  bien  avec  les  dames  , 

^lal  avec  les  maris. 

Mais  le  ciel  me  seconde  , 

Et  veut  faire  , je  croi , 

E ami  de  tout  le  monde 
D’un  homme  tel  que  mot. 

Me  voici  dans' la  France 
Tout  ira  pour  le  mieux. 

Car  on  aime  l’aisance 
Dans  ce  climat  heureux  ; 

Non  , il  u’esipoint  de  climat  plus  heureux. 
Car  les  amans  des  dames 
Dans  ce  charmant  pays  , 

Sont  bien  avec  les  dames  , 

Bien  avec  les  maris. 

F R O N T I N. 

Eh  bien!  et  cette  Euphémie  dont  vous  , 
psi  irez  tout-a -Fheure. 

B E L F O R T. 

Ah  .'c’est  différent , celle-Ia , je  l’aime  sérleuî 
ment.  Conçois-tu  mon  cher  Frontin  le  bonhe 

dont  je  vais  jouir;  depuis  deux, ans  on  ffa  ret 

de  mot  aucune  nouvelle,  on  me  croit  mort  ' 

out-^coup  je  ressuscite. , 


FhOlVTiN. 
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COMÉDIE.  17 

F R O N T I N.  ' 

Quelle  joie  ! Quel  transport  dans  toute  la  fa- 
Tnille  ! 

B E L f'o  R T. 

Quoi  c’est  lui  ! le  voilà  de  retour.  Est-il  pos- 
sible ? • ' 

F R O N T I N. 

Ah  r mon  cher  Belfort! 

B E L F O H T. 

Ah  ! ma  chère  Euphémie  ! 

F R O N T I N. 

\ \ 

Comm'e  il  est  grandi  ! comme  il  est  changé  ! 

embrasse-moi , embrasse-la. 

\ * 

■ Belfort.  ' 

Moi  , j'embrasse  tout  le  monde  , et  sur-le- 
champ  je  songe  à mes  afiFairesI  Mon  père  est  son 
tuteur,  j’arrive  demain,  et  je  l’épouse  après  de- 
main. , 

On  aperçoit  de  la  lumière  dans  la  chambre 

t 

phémie  , et  on  entend  un  prélude  de  harpe. 
^Belfort. 

N’est-ce  pas  une  harpe  que  j’entends  ? 

F R O N T I N. 

Oui,  vraiment;  pour  nous  indemniser  de  notre 

insomnie,  on  veut  nous  donner  un  concert. 

B 
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f 

E U P iH  É M I E , chante  en  s accompagnant. 

couplet.  * ■ 9 

Dans  1 asile  de  l’innocence  , * 

Amour  , pourquoi  m’embrâser  de  tes  feux  ? 
Eloigne-toi,  la  froide 'indifférence 

Doit  seule  régner  dans  ces  lieux. 

« 

P'  R O N T I N. 

^ C’est  quelqu'infonunée  Visitandine  , qui  sor- 
tiroit  peut-être  du  Couvent  avec  autant  de  plaisir 
que  nous  y serions  entrés  tou t-à- l’heure. 

Belfort. 

Frontin  , connois-tu  cette  voix  ? 

/ ' 

Frontin. 

Ëh  ! d où  diable  voulez-vous  que  je  la  con- 
noisse  ? " 

B E L F O R T.  " ’ 

Je  ne  puis  m’y  tromper  , c’est  elle-même. 
'Frontin. 

Comment,  monsieur,  auriez -vous  quelque 
connoissance  à sa  visitation  ? 

/ 

E ü P H :é  M I E. 

\ 2^“^.  couplet. 

Toi  que  j’aime  plus  que  ma  vie  , 

Due  je  voudrois  en  vain  ne  plus  chérir , 


f 


' COMÉDIE. 

Belfort , Belfort , de  la  triste  Eupliéinie  , 
As -tu  g^rdé  le  souvenir  ? 


19 


Belfort. 

Ah  ! Grand  Dieu  ! c’est  elle  , je  n en  puis  plus 


douter. 

F R O N T I N. 

Comment'!  c^est  votre  Eupliémie  ? 

Belfort. 

Elle  semble  douter  de  ma  fidélité  , et  c est  elle 

» 

qui  m’abandonne. 

. F R O N T I N. 


Du  moins  si  elle  n’étoit  que  mariée  , on  pour- 

roit  s’arranger  avec  le  màri  , mais  la  , il  n y a 

plus  de  ressource. 

Euphémie. 

couplet. 

Bientôt  un  ordre  irrévocable  , 

De  t’oublier  m'imposera  la  loi  ; 

Je  sens  qu’alors  je  deviendrai  coupable , 
Car  je  ne  puis  aimer  que  toi. 

F R.O  N T I N. 

Allons  , monsieur  , consolez-vous  ; il  paroit  , 
par  le  dernier  couplet , qu  elle  n est  encore  que 
fiancée. 

B 2 


Comment  fiancée?. 

. F R O N T I N.  f 

Je  veux  dire  novice.  _ ^ . 

Belfort. 

Dissipons  ses  inquiétudes  ; il  faut  lui  répondre 
sur  le  meme  air. 

F R O N T 1 N. 

C’est  dommage  que  nous  n-‘ avons  pas  de  harpe 
pour  nous  accompagner. 

B E L F Q R T chante» 

Rassurez-vpus.  .... 

A 

On  entend  sonner  les  matînes  ,€t  U bruit  des 
' cloches  couvre  la  voix  de  Belfort, 

F R O N T I N. 

Nous  nous  plaignions  de  ne  pas  avoir  d’accom- 
pagnement. 

' ' Les  cloches  cessent, 

Belfort  chante.  , 

Rassurez-vous  , belle  Euph 

- Les  cloches  reprennent  avec  plus  de  vivacité, 

y 

- F R O N T I N.  ‘ 

Mais  il  ne  faudroit  pas  que  Faccorapagnement 
étouffât  la  voix. 


COM  É t>  I E.  , zi  , 

Belfort. 

Au  diable  les  cloclies  , et  celles  qui  les  softnent^ 
Une  voix  en  dedans. 

Eh  bien,  sœur  Eupliémie  , entendez-vous  son- 
ner les  matines? 

F R O N T î K. 

‘i 

Ah  ! ce  sont  les  matines. 

' ' E U P H É M I E. 

n‘  t 

Je  descends  , ma  mère  , je  descends.  ' 

La  fenêtre  se  ferme , on  emporte  la  lumière  , 
et  le  jour  vient  pen-à-peu. 

SCÈNE  VII. 

BELFORT,  F R O N T I N. 

Belfort. 

O^ES  chos6S-là  ne  sont  faites  que  pour  moi.  Mon 
mariage  étoit  conc^lu  , voilà  ma, femme  qui  se  fait 
religieuse  ; je  veux  chanter  , on  sonne  les  ma- 
tines , et  je  les  laisserois  tranquillement  enlever 
mon  Euphémie?  Non,  morbleu. 

I 

F R O N T I N. 

Vous  ne  pouvez  pas  décemment  la  Uiisse4‘ 
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dans  une  sotte  coramunaüté  , dont  la  touriére 
nous  refuse  un  asile  , et  se  fâche  de  ce  qu’on  la 
prend  pour  une  servante  d’auberge. 

Belfort. 

J’ai  fait  dans  ma  vie  mille  extravagances  pour 
des  femmes  que  je  n’ai  jamais  aimées,  et  pour- 
quoi donc  n’en  ferois-je  pas  pour  celle  que  j’ai- 
me ? Frontin , te  sens-tu  capable  de  me  se- 
conder ? I 

F II  O N T 1 N. 

C’est  une  injure  que  d’en  douter,  monsieur, 
vous  m’avez  vu  dans  l’occasion. 

Belfort. 

L’entreprise  est  périlleuse  , mon  ami. 

F R O N T I N. 

Allons  donc  , fussent-elles  vingt  nonnes  là  de- 
dans , je  me  sens  ei:^»état  de  leur  tenir  tête. 

_ Z 

Belfort. 


Diable!  c’est  qu’il  n’y  a pas  de  milieu  ^ il  faut 
l’enlever  ou  la  perdre. 

Frontin. 

Eh  bierr!  monsieur,  enlevons-la.  ' 

O R T. 


Oui , mais  comment  ? . 


I 
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F r o n t I n. 

\ 

Ah!  comment? 

Tri  o^. 

Belfort. 


Sijepouvois,  Frontlii,  adroitement 
Me  ménager  une  entrée  au  couvent. 

F R O N T I N. 


Ménagez- vous  une  entrée  au  couvent , 
Frontin  alors  vous  suit  aveuslément. 

Belfort. 


J’imagine  un  bon  artifice  , ' 

Prenons  des  sœurs  et  l’habit  et  le  ton  , 
Demain  dans  la  Sainte-Maison  , 

Je  me  fais  recevoir  novice. 

'Frontin, 


Pour  vous  c’est  un  fort  bon  moyen  , 
Fille  ou  garçon  vous  êtes  toujours  bien  ; 
_ Je  suis  fort  bien  aussi-,  mais  j’ai  la  arbe 
épaisse , 

Et  s’il  faut  malheureusement 
Qu’une  des  sœurs  à cela  se  connoisse  , 

On  va  me  chasser  du  couvent. 

Belfort. 


Dans  le  couvent'déià  l’on  se  réveille  ;* 

B 4 
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Voici  le  jour , n’allons  pas  nous  trahir. 

F R O N T I N. 

Cachuns-nous  , et  prêtons  l’oreille  , 

Car  j’entends  la  porte  s’ouvrir. 

Ils  se  cachent  tous  deux, 

t , 

— ' ■ ' ■ ■■■■  ■ ■ ■ ' - • r i-w  w . 1 m . ^ — . .. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENS  cachés.  GRÉGOIRE, 
passablement  ivre  , portant  «w  panier  couvert 
d'une  serviette.  b 

Grégoire. 

U A N D je  suis  saoul  dès  le  matin  , 

On  m’accuse  d’aimer  le  vin  , 

Et  de  négliger  le  jardin 

Du  monastère.  , 

I-  ^ V . 

Eh  ! ventre  gué  comment  donc  faii^:, 

Pour  l’empêcher  d’aimer  le  vin  , ‘ - 

Mes  sœurs  , apprenez  à Grégoire 

Comment  on  travaille  sans  boire. 

F R O N T I N caché. 

1 * 

Ah  î dans  ta  place  heureux  coquin  , 

Comme  travailleroit  Frrtntin. 

I 

B E L F O R T. 

t 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire. 
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(x  R E G O î R E» 

Or  sus , plus  de  propos.  Lisons. 

Sur  Tagenda  de  mes  commissions, 

Ce  qu’à  la  ville  je  vais  faire. 

Belfort  etpRONTiN. 

CKut,  écoutons. 

Grégoire,  lisanc. 

I 

Grégoire  ira  d’abord , 

) 

S'informer  sur  le  port , 

De  la  sœur  Séraphinc  , 

Oui  doit  venir  en  ce  canton. 

Attendu  que  l’air  en  est  bon  , 

Si  l’on  en  croit  la  médecine, 

B E L F O R'  T , caché, 

Ab  ! sous  le  nom  de  cette  sœur  . 

Ne  pourrai-je  pas  m’introduire  ? 

F R O N T I N , caché. 

Mais  parlez  donc  plus  bas,  monsieur. 
Et  jusqu’au  bout  laissez-le  lire. 

G R É G O I lisant. 

Puis  au  couvent  des  Capucins  , 

Prier  le  père  Boniface 
D’envoyer,  un  de  ces  matins , 
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Un  révérend  père  en  sa  place  ; 

Il  est  malade  , et  chaque  sœur 
Pour  son  salut  tremble  de  peur. 

' Frontin. 

Ah  ! sous  le  nom  de  Directeur  , ' 

' Ne  pourrai-je  pas  m’introduire  ? 
Belfort. 

Parle  plus  bas  du  Directeur  , 

Et  jusqu  au  bout  laisse-le  lire» 

\ 

' Frontin. 

Mais  si  vous  passez  pour  la  sœur  , 
Je  puis  bien  passer  pour  le  père. 

Belfort. 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire, 

Grégoire. 

Item  , offrir  au  révérend  , 

De  la  part  de  la  sœur  Ste.-Ange  , 
Un  gateau  de  fleur  de  froment 
Assaisonné  de  fleur  d orange. 

H 

Belfort. 

Ah  ! le  pauvre  homme.  ' 

- ç 

Grégoire. 

Item  , de  fort  bon  chocolat. 


/ ' ' 

! 
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F R O N T I N. 

Ah  ! le  pauvre  homme. 

GREGOIRE. 

Item,  des  fruits  en  confiture. 
Belfort  et  F r o n t i n. 

Ah  ! le  pauvre  homme. 

Grégoire. 

Item,  d’excellent  vin  muscat 
Au  nom  de  sœur  Bonaventure. 

Tous  trois. 

Et  le  pauvre  homme  ainsi  reçoit  de  chaque 
sœur , 

De  quoi  réconforter  ses  entrailles  sacrées  ; 

Ah  ! de  ces  nonettes  sucrées 

Belfort. 

Il  est  doux  d’être  directeur. 

Frontin  et  Grégoire. 

Je  voudroîs  être  directeur. 

- - 

SCENE  V I I L 

Les  Précédens  , un  Cocher  ivre  comme  Grégoire, 

Le  cocher. 

Hola!  Eh!  l’ami,  suis-je  loin  de  l’endroit 
où  je  vais  , par  parenthèse  ? 
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Grégoire. 

A qui  parlez-vous  ? 

Le  cocher. 

A vous. 

Grégoire. 

Passez  votre  chemin  , l’ami  ; les  ivrognes  doi- 
vent laisser  les  honnêtes  gens  en  repos, 

Le  cocher. 

Ivrogne  toi-même  , entendez-vous;  un  peu  de 
politesse  , s’il  vous  plaît.  Sachez  qu’on  doit  plus 
de  respect  au  cocher  de  la  diligence.- 

Grégoire. 

Un  cocher  de  diligence,  voilà  des  voyageurs 
bien  menés 

Belfort  ctpRONTiN,  cachés. 

Le  cocher  de  diligence  ! 

Le  cocher. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  ami,  de  me  dire 
où  est  le  couvent  de  la  Visitandine  ? 

Grégoire. 

La  Visitandine,  ah!  ah  ! ah  ! la  Visitation 
donc;  quest-cc  que  vous  lui  voulez  dire?  par- 
iez je  suis  de  la  maison. 

I 

Lecocher, 

Vous  ? plaisante  religieuse , ah  ! ah  ! ah  î 

(‘  ) Ce  mot,  et  une  infinité  d’autres , sont  de  M.  JuIIict. 
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Grégoire  riant* 

Il  est  si  saoul , qu’il  me  prend  pour  line  reli- 
gieuse. 

Lecocher. 

N’importe  , je  vais  toujours  vous  dire  le  su* 
jet  de  ma  commission. 

Grégoire,  le  repoussant. 

Parlez  d’un  peu  plus  loin , mon  ami , vous 
sentez  le  vin. 

Le  cocher. 

Soyez  donc  honnête , que  diable  !...  je  vous 
dirai  qu’il  y a aujourd’hui  huit  jours  , qu’on  m'a 
retenu  une  place  pour  une  certaine  sœur  qui  doit 
venir  dans  ce  couvent. 

Grégoire.  ^ ■ 

J’entends  ; c’est  la  sœur  Séraphine. 

Le  cocher. 

Précisément.  Or  donc  , cette  sœur  Séraphine 
ne  peut  pas  encore  venir.  Et  voilà  une  lettre  et 
son  paquet  que  j’apporte  à sa  place. 

Belfort,  caché. 

Que  peut  donc  contenir  cette  lettre  ? 

F R O N T I N , cachée 

Le  meilleur  moyen  de  le  savoir,  c’est  de  nous 
emparer  de  la  lettre  et  des  habits^ 


/ 
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Finale.  ^ 

Lecocher. 

On  m’a  de  ce  billet 
Chargé  pour  votre  abbesse  \ 

Etj  e vais  , s’il  vous  plait , 

Le  rendre  à son  adresse. 

0 

Grégoire. 

N’allez  pas  réveiller 
Notre  supérieure; 

Monsieur,  pour  lui  parler, 
Choisissez  une  autre  heure. 

Le  cocher. 

Pour  attendre  suis-je  donc  fait  ; 

Le  diable  emporte  les  béguines. 
Grégoire. 

Parlez  mieux  des  visitandines  ; 

Point  d’insolence  , s’il  vous  plait. 

Grégoire.  Lecocher. 


Si  je  suis  doux  de  ma 
, nature  , 

Sachez  que  je  ne  souffre 
pas  ^ 

Qp’  on  leur  fasse  la  moiiif 
dre  injure  , 

Ou  qu’on  apprend  ce  que 
pèse  mon  bras...  ; 


Je  suis  fort  doux  de  ma 
nature , 

Cependant  je  ne  souffre 
pas 

Qu’on  me  fasse  la  moin- 
dre injure , 

Ou  l’on  apprend  ce  que 
pèse  mon  bras. 


r' 


/ 


\ 


C P M E D I E.  - 3i 
Frontin  et  Belfort,  s'avançant  et  parlant 
l'un  à Grégoire  , l'autre  au  Cocher, 

Hé  ! messieurs  , messieurs  , quel  tapage  [ 

Plus  que  lui,  monsieur,  soyez  sage.' 

D’  un  homme  ivre  on  doit  tout  souffrir  , 

Il  a tant  bu  qu’à  peine  il  peut  se  soutenir. 

OnÉGOiREetLE  COCHER,  moquant  l'un 

de  l'autre. 

Il  a tant  bû  qu’à  peine  il  peut  se  soutenir  ; 
Allez  , mon  pauvre  ami,  si  vous  n’ctiez  pas 

ivre  , 

Je  vous  aurois  appris  à vivre  ; ' ' 

Mais  passez-moi  votre  chemin  , 

J’ai  toujonrs  respecté  le  vin. 

Front  ïN  et  Belfort, 

Comme  moi  , de  la  tempérance  , 

Monsieur  fait  un  grand  cas  à ce  qu’il  me  pa- 
roît. 

, Si  monsieur  le  vouloir  , 

, , Au  prochain  cabaret  , 

Nous  pourrions  faire  connoissance. 
Grégoire  et  Le  cocher. 

Monsieur,  vous  me  voyez  tout  prêt, 

Je  n’ai  refusé  de  ma  vie, 

1 N 
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Une  aussi  galante  partie. 


Ah  ! l’honnête  homme  que  voila! 
Acceptons  ce  qu’il  nous  propose  , 
Mais  aucun  excès  pour  cela  ; 

La  tempérance  est  une  belle  chose. 


Belfort  et  Frontin. 

> 

Quand  ils  seront  de  bonne  humeur 
On  en  saura  bien  faire 
Tout  ce  qu’on  en  veut  faire. 

Vous,  vous  passerez  ;< 


Pour  la  scEUr. 


l^ôi  , je  passerai. 
' Moi  , je  passerai  ; 


rr-  • r 

Toi , tu  passeras.  J 
Tous  quatre. 

Dans  le  vin  noyoris  notre  humeur. 


Nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire  : 
Chacun  court  après  le  bonheur  , 

Et  je  le  trouve  au  fond  de  mon  verre. 


» \ 


Fin  du  premier  Acte. 
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A C T JE  I 


Le  théâtre  représente  le  grand  parloir  du  Couvent.  ' 

SCENE  PREMIERE..  , 

I 

M.  BELFORT,  EUPHÉMIE , LA  f OURIERE.  - 

Belfort  et  Euphèmie  sont  sur  le  devant' de  .la 
scène.  La  Tourière  est  assise  dans  le  fond  ; elle  ira-  ^ 
vaille  , et  interrompt  de  temps  en, temps  son  ouvrage 
pour  écouter  ce  que  disent  Belfort  et  Euphèmie . rn  • 

M.  B E L F O"  R T-  ' ^ ' 

EInfin  , ma  claère  Euphèmie  , on  ne  peut  pas 

. A « ■ ^ 

disputer  des  goûts.  Tu  aimes  mieux  un  couvent 
qu’un  mari.  Eh  bien,  t’y  voilà.  Mais  à ta  place  , 
moi , j’attendrois  encore  .^pour,-  prononcer  mes 
derniers  vœux.  Nous  savons  d’où  provient  cet 

i - / . 

excès  de  ferveur;  mon  fripon  de  fils.  ... 

Euphèmie. 

Croyez  , M:  Belfort  , que  je  desire  bien  sincé-^' 
■rement  le  retour  de  votre  fils  , pour  vous  , mais 
non  pour  moi.  J’ai  trouvé  dans  cetté  maison  un 
asile  que  je  ne  veux  jamais  quitter  ; ma  voca- 
tion est  parfaitement  décidée,  et . . . , Vous  ne 
recevez  pas  toujours  de  nouvelles.^  ^ 

G 

. * 
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• U-'-  J,  „ "i.  ' " 

/ ’■  , ,,, , . B E L F O R T.  _ . 

De  mon  fils  ? non.  Il  court  le  pays  sans  doute, 
sous  la  conduite  de  M.-Frontin  son  digne  valet, 
j’ai  peut-être  été  un  peu  trop  sévère  à son  égard, 
j’en  conviens  ; mais  le  drôle  m’en  punit  assez 

■ ^ ^ ^ i,  _ . i.-.  , 

depuis  deux  ans  qu’il  me  laisse  dans  l’inquiétude. 
' ( Cependant  , je  ne  désespère  pas  encore  de  le 
revoir.  Que  sait-on  ? il  m’a  peut-être  écrit  à Ne- 
vers;  il  ne  sait  pas  qu’uné  prétendue  vocation 
t’a  fait  entrer  dans  cette  maison  , et  que  moi  par 
amitié  pour  toi , j’ai  laissé  à Nevers  mon  état , 
mes  malades  pour  venir  m’établir  dans  la  ville 
voisine  , où  , grâce  au  ciel  et  à mon  foible  mé- 

k ^ • f 

rite  , j’ai  mis  tous  les  habitans  dans  la  fantaisie 
de  ne  pas  se  faire  enterrer  par  d’autre  que  par 
moi.  S’il  revenoii  ? 

' E U P H E M I E. 

Croyez  encore  une  fois  , mon  cher  tuteur , 
que  son  retour  ne  changeroit  rien  à ma  rcsolu- 
tk)n.  De  grâce  , laissons  cela. 

Belfort. 

•Allons  , n’en  parlons  plus.  ( A la  iourière  qui 
's'avance.)  Vous  dites  donc  , ma  sœur  , que 
madame  l’Abbesse  n’est  pas  encore  visible  ? 

La  tou  rie  r e. 

Non  , M.  le  docteur  , Madame  auroit  désiré 
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que  vous  vinssiez  un  peu  plus  tard.  II  doit  nous 
arriver  ce  matin  une  novice  d’un  couvent  étran- 
ger , à qui  les  médecins  ont  conseillé' de  prendre 
l’air  de  ce  pays. 

B E L F O Jl  T. 

' Eh  bien  , je  reviendrai  ; je  verrai  en  mê^e- 
temps  toutes  mes  autres  malades.  Je  m’en  fuis  ; 
câr  toute  la  ville  m’attend.  Bon  jour  , mon 
Eupliémie.  Sans  adieu  , ma  sœur. 

Le  docteur  sort , la  tourière  le  reconduit  et  rentre 
dam  le  couvent. 

SCENE  II. 
EUPHEMIE>  seult. 

Mo  N tuteur  neTa  que  trbp  bien  deviné  , j’ai  la 

force  de  le  cacher  aux  autres.  Mais  je  ne  puis  me 

« 

le  cacher  à raoi-meme.  G est  1 absence  de  son  fils 
qui  m’a  conduite  ici.  Elle  tire  un  portraif  de  son 
sein.  Ce  portrait  ne  sert  qu’à  nourrir  ma  douleur. 
Je  trahis  mon  devoir  en  le  conservant , et  je  n’ai 
pas  la  force  de  m’en  séparer. 

Air. 

O toi  dont  ma  mémoire 

« 

\ A conservé  les  traits. 

En  vain  a-t-ôn  pu  croire 
Qu’ici  je  t’oublierais! 

. ‘ C 2 
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Malgré  ta  perfidie  , . 

Infidèle  Belfort,  , . 

La  trop  foible  Euphémic 
Voudroii  te  voir  encor. 

Reviens  et  je  brise  ma  chaîne  ; 

Ton  absence  en  ces  lieux  seule  a pu  m’entraîner  , 
Elle  est  ma  seule  peine  , 

Et  mon  plus  grand  désir  est  de  te  pardonner. 

Ou  entend  lü  sonnette  de  la  touTieTC. 

On  sonne  , cachons  ce  portrait.  Fuyons.  Ah! 
combien  la  solitude  m’est  chère  ; ce  n’est  que 
quand  je  suis  seule  , que  je  peux  causer  avec  lui. 
Elle  sort  et  cache  le  portrajt  dans  son  sein, 

s C E N E I II. 

LA  TOURIERE  , GREGOIRE  , BELFORT 

en  Religieuse.  " 

On  sonne  encore  , la  tourière  traverse  U théâtre. 

f 

La  TOURIERE. 

JEh  bon  dieu  î bon  dieu  ! quel  train  î on  diroit' 
que  le  feu  est  au  couvent.  Attendez  , on  y va. 
C)n  y \ a.  Ah  ! C est  vous  /Grégoire? 

Grégoire  derrière  la  zrille. 

Moi -même,  ma  sceur  , et  pas  seul,  comme 
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vous  voyez  ; c’est  la  sœur  Séraphine  que  je  vous 
amène. 

La  toüriere  ouvrant  la  porté. 

Ah  ! comme  elle  paroît  douce  et  aimable.  En^ 
trez  , entrez  ma  sœur. 

Belfort  et  Grégoire  passmt  dans  la 

partie  intérieure. 

Dame  ! C’est  une  sœur  faite  tout  exprès  pour 
le  couvent. 

Latour  i e r e.  ? ' 

Vous  étiez  attendue  ici  avec  impatience  ; vou-, 
lez-vous  bien  permettre  , ma  sœur  ? 

ElU  t embrasse.  ^ 

Belfort. 

Bien  volontiers  , ma  sœur. 

La  toüriere. 

Je  cours  avertir  madame  l’Abbesse.  Mais  as- 
seyez-vous donc  , de  grâce.  Eh  bien  ! comment 
vous  trouvez-vous  à présent  ? 

Belfort. 

Beaucoup  mieux  depuis  que  je  suis  ici. 

La  tourière. 

Ah  ! ma  sœur,  vous  êtes  tombée  ici,  dans  une 
Je  crois  que  le  Seigneur  a pour  elle 

C 3 
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une  prédilection  particulière. . . toutes  nos  sœurs 
sont  si  vertueuses',  si  méritantes  ; ce  n’est  pas 
que  je  les  regarde  cônime  parfaites.  Par  exemple, 
sœur  Ste.“Annc  est  bavarde  , sœur  Joséphine  est 
coquette,  sœur  Augustine  .fait  la  prude.  Moi, 
qui  vous  parle  . je  suis  d’une  étourderie  , d’une 
vivacité  . . . mais  on  se  passe  mutuellement  ses 
petits  défauts.  Sœur  Euphémie  encore.  . , , 

Belfort. 

'I  ' ^ 

Sœur  Euphémie  7 , . et  quel  est  donc  son  dé- 
faut à elle?  " 

LA  T- O U R t E R 1. 

Ne  me  trahissez  pas.  Elle  n’a  pris  le  voile  que 

r'  * 

par  désespoir  d’amour  ; je  suis  au  fait.  Elle  ai- 
me un  certain  Belfort. 

r • 

Belfort. 

BbnY-  ’ 

t- 

LA  T O U R I E R E. 

Oui  , un  mauvais  sujet , qui  s’est  fait  renfer- 
mer pour  ses  fredaines  ; mais  , grâce  au  ciel  , la 

' f Y'r 

voilà  tüut-à-*fait  dans  le  port;  lundi  elle  pro- 
nonce ses  derniers  vœux. 

y Belfort. 

Lun  Ji . . . en  effet  . . . la  voilà  dans  le  port. 


C ô M È D I Ë.  îj 

Sœur  EupHémie  vous  a donc  mise  dans  sa 

confidence  ? . 

L A ô U R î E R E. 

Sœur  Euphéràie  ? Elle  est  trop  fiètè  pour  par* 
1er  à personne.  Mais  vous  sentez  bien  qu’à  mon 
âge,  quand  on  a de  l’expérience on  se  con- 
noît  en  amour.  * 

Belfort. 

Comrbent , ma  ^sosur  , est-ce  que  vous  aif- 
riez  passé  par-là  ? " ' • , 

JC  O U.R  T E R E. 

^ * i , 1 . .«.a  .4  .»  w * U 

Ah  î de  quels  spuyenirs  affreux 
Votre  demande  m'a  frappée  , 

Un  jour  nous  nous  connoitrons  mieux: 
Vous  saurez  comme  'on  m'â  trompée. 

Le  ciel  en  nbùs  donnant  un  cœur , ' 

Nous  fit  un  présent  bien  funeste'^  rrr  en  3^ 
Vous  m’ente^deZ' , ma  chère  Soetic T '' 

J * f - * ' 

Baignez  m'épargner  le  reste,  .tim  .Jil  jl 

Bans  cette  marson,  à quinze  ans  , 

Je  n'ctôis  que  pensionnaire  ; <.  cIg}sik;A 

Un  jeune  abbé  des  plus  chartnatis:. ic"  r-; 
Logeoit  au  prochain  séminaire  ; 

Un  certain  jour  ji  vint  me  voir , " 

Il  avoit  un  air  ^qut  céleste  , _ 

Et  sans  la  grjlîe  du  parloir, 

Daignez  m’épargner  le  reste. 

- C 4 
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Mais  , adieu  , ma  sœur  , votre  entretien  a 
tant  de  charmes  , qu’on  oublie  tout  aujn'ès  de 
vous.  Je  cours  avertir  madame  l’Abbesse.  Ne 
vou^  dérangez  pas  , je  vous  en  prie. 


SCENE  ÎV. 


B E i:#  O R T , GRÉGOIRE. 

Grégoire.  • - 


on  sieur . vous  voilà  dans  le  cou- 
pas  faire  de  sottises  au  moins. 

B E L F O it  T . 

*'-*•'* 

Ah  ! monsieur  Grégoire,  pouvez-vous  penser 
que  sous  cet  habit?  . . . 

i V O'» 

^ , G R É G O I^Rj  E. 

' ne  m’y  ficrois  pas  ! l’habit  ne  fait  pas  le 
moine.  Votre  valet  m’a  dit  que  vous  étiez  un 
petit  libertin.  ? q 

Belfort 

Autrefois,  dans  ma  jeunesse;  mais  je  suis 
-tout-à-fait  converti.  ■ 

GrÉg-o^Pre, 

Et  pour  mieux  faifeLpé^iten  , vous  venez 
passer  une  petite  retî-îMié 'à'- la ' Visitation.  Com- 


f f if 

ment  diable  vous  résis^tcr  aussi  ? vous  me  don- 


: -n3l£c- 

O J 


f > 

i. 


• 


C O M É D I E.  ; 41, 

nez  beaucoup  d’argent , vous  m’en  promettez 
bien  davantage  ; et  pour  m’achever  , vous  m’en- 
traînez au  cabaret  ; mais  c’en  est  fait , morbleu, 
je  ne  veux  plus  iioire  de  ma  vie.  j . 

■i  iJl  . ■ 

Belfort.:.  ^ 

Et  moi,  je  veux  être  fidèle  à mon  Euphémie 
jusqu’à  la  moi;^y, 

: ri^î  R E>  G O I R E,.  ,r, 

Écoutez  donc’.'Tma  chère  sœur^;  scrmens  d’ivro- 
gne que  tout  cela'.  „ f ■ 

E L F O n 

,3.  " : ^Duo. 


; 3 


U. 


J’ai  bien  sbliyent  juré  d’être  fidèle  ; 


Si  j’ai  trahbde" semblables  sermeiîs 
C’est  qu’ilsm’étoient  pas  faits  pour  elle  ; 

f • 

Le  serment'*^ d’aujourd’hui  tiendra  bien  plus 
long-temps  ? 

r-,  ^ ni 

GREGOIRE. 

* ' - • 

J’ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus  boire , 

Mais  pour  tenir  de  semblables  serrnens  , 

Moi,  je  n’ai  jamais  de  mémoire’; 

Le  serment  d’aujourd’hui  tiendra-t-il  plus 

' ?b  ir'  , . 

long-temps 

Mais,  puisqü’énfin^pS^est  faite  , 

Daî  gnez  au  moins  écoM|àn'es;feçons. 


\ 


I 


i'v 
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Belfort. 

Je  saurai  bien  d’une  jeune  nonette 
Prendre  à propos  les  airs  et  les  façons. 

A sa  toilette  un  peu  coquette  , 

Prude  ailleurs  , même  èh  badinant , 
Dans  ées 'discours , jamais  discrette  , 

Et  médisante  assez  souvent  \ 

Son  langage  est  toujnurs^mistiquc  : 

.A  cous  propos  , avec  ferveur , 

Poussant  un  soupir  méthodique  » 

Elle  répond  : Avs,  ma  sœur. 

Grégoire. 

Gardez-vqus  bien  de  vous  renclfe  coupable  , 
Et  soyeZjSage  au  moins  pai;|cl|^rité  ; 

De  vos  méfaits  » dans  la  conjiraunauté., 
.Songez, que  je  suis  responsable» 
Belfort. 

Ah  ! tu  peux  croire  à mes^scrmens. 

Grégoire. 

A vos  seimens  je  n’ose  .croire, 

Grégoire.  Ensemble.  . Belfort. 

J’ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus 
boire;  > . 

Mais  pour  tenir  de  semblables 
sermens  , 

Moi  , je  n’ai  jamais  de  mé- 
moire. 

Le  serment  d’aujôurd’hm  tien- 
dra-t-il plus  long-temps? 


J’ai-  li^ieri  souvent  juré  d’êtce 
' fi  de!  le  r 

Si  j’ai  trahi  de  semblables  icr- 


mehs 


C’est  qu’ils  n’etoient  pal  fait» 
poitr-clle.  ' ■ 

Le  serment  xl’aujoujd’hui  tien- 
dra bi^'u  plus  long-temps. 
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On  entend  le  bavardage  de  deux  sœurs.' 
Grégoire. 

Chut  , voici  la  toürière  qui  revient  avc« 
madame  Eabbessc. 

Belfort. 

Souviens- toi  de  tout  ce  que  tu  dois  dire. 

- ■ ^ G R'É  G O I R E. 

t t 

Pour  vous,  vous  voilà  instruit,  ^ 

Belfort. 

Je  sais  mon  rôle  , comme  si  j’avois  été  nonne 
toute  ma  vie.  ^ ^ 

: I 

T * ■*-  . - . ^4  it  , 

S C È N.E  V.  ■ -'S’- 

LES  PRÉCÉDONS,  L’ABBESSE, 
LA  TOÜRIÈRE,  deux  SŒURS  converses. 

La  touriÉrè,  parlant  de  la  coulisse. 

U I , madame , charmante , en  vérité  ; enfin  , 

^4  -,  jf.  »•.,  j , c 

vous  en  serez  contente. 


l’ A BRESSE,  à Beljoxt  qui  veut  se  lever ^ 
Restez  , restez  , ma  chère  tenfant , je  vous 
prie;  je  n’aime  pasqu  on  se  dérange  pour  moi, 
sur-tout  quand  on  est  malade.  îin  fauteuil,  sœur 


Bonaventure. 


r*. 
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L A ï O U R I ERE  apportant  un  fauteuil. 

Le  voici , madame. 

' Une  Sœ.u,r  de  même.  \ 

N est-ce  pas  tin  fauteuil  que  madame  demande? 

le  voilà  . . . ^ 

( 

't  " ,L  AUTRE  SœuR:  de  même. 

Rangez- vous  donc  Grégoire  , que  je  donne  un 
fauteuil  à madame.  , . 

L’ A B'B  £ s S É. 

Lh  bien  , Grégoire,  le  père  Bonifacc. 

La  t o ü r I e r e. 

“ Ah  î le  père  Boniface  ? comment  se  porte-t-il, 
Grégoire  ? 

G R É G O I R E.  , , - 

Bien  doucement,  madame  , bien  doucement. 
La  t o u r I È r e. 

QueDieu  nous  le  conserve.  Vous  ne  connoissez 
pas  lepère  Boniface,  sœur  Séraphine?  quelle  perte 
pour  le  couvent  , si  le  cielrappeloità  lui  ce  saint 
hotnme  I Un  homme  , qui  ne  fait  jamais  un  pas 
kans  sauver  une  ame  ou  deux , plus  ou  moins. 

Belfort. 

Et  quelle  est  donc  sa  maladie  't 


/ 


J 
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La  t o ü r I è r e.  . 

Il  est  enrhumé , ma  sœur.  * ‘ 

Grégoire.. 

" iGh  ! oui,  bi^n  enrhumé.  Et  comme  il  ne  pourra 
pas  encoréjr^ortir  dq  sitôt,  il  a engagé  le  père  Hila- 
rion  , un  de  ses  jeunes  confrères  , plein  de  zèle 
et  de  ferveur,  à venir  rendre  ses  devoirs  à ces  da- 
' tnes  pendant  leur  veuvage.  ^ 

La  t o U.R  1ERE. 


Une  jeune  personne 'toute  charmante  , et  un 
nouveau  directeur  qui^ous  arrivent  à la  fois, 


vent  ! 


Grégoire. 

Le  père  Hiiarion  doit  venir  sans  façon  deman- 
der a déjeuner  à madame  ce  matin.  ^ 

L’a  B B E s s E. 

Gomment  à déjeûner  , etrien  n’est  prêt  en- 
core ? En  vérité  , sœur  Bonaventure  , vous  ne 
s pensez  à rien. 

L A T o U R I È R E.  ; 

Y Mais,  madame,  je  nesavois  pas. 

L’abbesse,. 

Mais  il  faudroit  savoir  , ma  sœur  , je  donne 
aujourd’hui  à déjeûner  à tout  le  couvent.  En- 
tendez-vous ; allez  alleîi  tout  préparer. 

? 


r'"' 

; ■'  ■yE''*''  . ^ 
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L A TO.URI  i R E. 

Eh  bien  , madame  , j’y  vais , j’y  vais. 

Q Rt  G Q'I  R E. 

Madame  n’a  plus  rien  à m’ordonner? 

L’a  b b e s s e. 

Non,  vous.pouvez  nous  laisser.  Mais  je  vous 
en  prie  , Grégoire  , n’allez  pas  comme  à l’ordi- 
naire passer  toute  votre  journée  au  cabaret. 

Grégoire. 

Au  cabaret,  madame.  Ah  ! fi  donc,  je  ne  suis 

pas  fait  pour  fréquenter  de  pareils  lieux.  Tout-à- 

l’hcure  encore  , je  jurois  de  n’y  jamais  mettre  les 

pieds.  ' ' 

L’a  bb  e s s e. 

Il  ne  faut  pas  jurer , mon  garçon.  - s 

* 

Grégoire  en  s en  allant. 

Elle  a raison  notre  chère  Abbesse  , il  ne  faut 
juter  de  rien , il  pourroit  se  trouver  une  occasion  , 
on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  . . . 

— — — J— — . 

SCENE  VI.  ■ 

U ABBESSE,  BELFORT. 

\ 

L’a  BRESSE. 

M Aïs  en  vérité  ma  sœur , plus  je  vous  exa-* 
mine  , et  plus  je  me  persuade  que  madame  votre 
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Abbesse  a voulu  . me  ménager  une  surprise  agréai 

ble. 

Belfort. 

Comment  donc  cela,  madame? 

L’a  b b e s s e. 

C’est  que  vous  ne  ressemblez  pas  du  tout  au 

portrait  quelle  m’a  fait  de  vous  dans  sa  lettre. 

Belfort. 

* 

Est-il  possible  ? 

L’a  b b e s s e» 

Vous  pouvez  en  juger  vous-même  , j’ai  sa  let- 
tre sur  moi,  écoutez  ; [elle  lit)  : 1 4 L’homme  pro- 

« 

95  pose  et  Dieu  dispose  , ma  chère  sœur  ; une  de 
99  nos  novices  , sœur  Séraphine  , vient  d’essuyer 
99  une  longue  et  terrible  maladie  , à la  suite  de 
99  laquelle  il  lui  est  resté  une  toux  sèche  et  fré- 
99  quente  : (ici  Bdfort  tousse).  On  dit  l’air  de  votre 
99  pays  extraordinairement  bon  pouf  les  conva- 
99  Icscentes  , je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous 
99  l’envoyer  pour  trois  ou  quatre  mois  ; c’est 
99  une  fille  sage  , modeste  ; elle  n’est  ni  de  la 
99  première  jeunesse  , ni  de  la  première  beauté  99. 
Je  vous  demande  , ma  sœur,  si  cela  peut  vous 
convenir? 

Belfort. 

Hélas  ! madSfne  , des  personnes  comme  vous 
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et.  moi  doivent-elles  s’enorgueillir  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  beauté  ? 

L'a  b b e s s e. 

Vous  avez  raison  , ma  chère  enfant , et  moi 
qui  vous  parle  je  suis  la-dessus  de  la  plus  grande 
insouciance  ; mais  je  vous  trouve  tout-à-fait  bien  , 
je  vous  assure  , pour  une  malade  sur-tout. 

Belfort. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  , madame. 

I 

, L’a  b b e s s e continuant  de  lire, 

9)  Ni  de  la  première  beauté.  . . Mais  en  revan- 
9 9 che  personne  ne  possède  à un  plus  haut  degré 
9 9 de  perfection,  tous  ces  petits  talens  inno  cens 
9 9 qui  nous  aident  à passer  le  temps  et  à nous 
9 9 préserver  de  la  tentation.  Personne  ne  sait 
9 9 mieux  , par  exemple  , chanter  des  noëls  et  des 
9 9 cantiques  , découper  des  agnus  , faire  des  con- 
9 9 fitures  et  des  bonbonnières  , et  apprendre  à 
9 9 parler  aux  perroquets  99. 

Belfort. 

Ah  î madame  , que  je  suis  loin  d’élre  aussi  sa- 
vante que  vous  pourriez  le  présumer. 

L’a  b b e s s e.  ^ 

Ah  ! de  la  modestie , ma  sœur  , allons  ne  vous 

faites 


/ 


ê 


COMÉDIE.  49 

faites  pas  prier  ; il  faudra  nous  chanter , à dé- 
jeuner , un- de  ces  cantiques  que  vous  chantez 
si  bien. 

Belfort. 

Ahlinadame  , oubliez-vqus  que  ma  poitrine?.. 
il  tousse.  Cette  malheureuse  maladie  m’a  fait  per- 
dre toute  ma  voix.  . : . . . . > 

_ > 

SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENS,  TOUTES  LES 
i RELIGIEUSES. 

Latouriere. 

NEZ,  venez  , mes  sœurs , la  voila , la  voilà, 
l’  A B B E s s E. 

t 

Allons  , embrassez  toutes  la  nouvelle  arrivée. 

Bel  F O RT. 

J alloîs  vous  demander  moi-rrieirie  la  permis- 
sion d embrasser  mes  nouvelles  compagnes. 

S.  Jo  SÉPHI  N E. 

Je  n ai  jamais  embrassé  aucune  de  nos  sœurs 
avec  autant  de  plaisir. 

S.  Agnes. 

Si  elle  eût  été  ici ‘cette  nuit,  l’orage  mau- 
roit  fait  moins  peur^  elle  a l’air  d’avoir  du  cou- 
rage. 

D 
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i ^ 

^ - S.  U RS  U L E.  , ^ 

C’est  la  dernière  venue  , mais  j’en  veux  faire 
ma  bonne  amie. 

S.  EuphÉmie  , au  moment  où  Belfort  va  pour 
l'emhrassej^  ; elle  le  reconnoît , jette  un  cri  de  sur- 
frise  et  tombe  évanouie  dans  ses  bras, 

, Kh  !...  ah  î dieux  ! 

- Belfort. 

Ah  ! mon  dieu  ! meto  dieu  ! elle  se  trouve  mal. 
Elle  s’évanouit  , mes  sœurs.  ... 

. J O s É P H I N E. 

\ 

, Voici  de  l’eau  de  Colo2:ne. 

./  ■ A G N E S. 

Eh!  non  , l’eau  de  mélisse  est  meilleure. 

• » 

Ur  SUL  ^fouillant  dans  ses  poches. 

, Ah  ! bon  dieu!  qu’est-ce  que  j’ai  donc  fait  de 
mon  éther  ? 

^ . L’abbesse.  / 

Ce  que  c’est  que  de  nous  ; cependant.,  desser- 

-^7“  ' 

■ rcz'-îamoïic  , sœur  Sainte-Ange. 

,B  E L F O R T qui  II  a point  quitté  Euphémie. 

La  voilà  , la  voilà  qui  revient. 

y \ [. 

La  touriere, 

Ou’éile  est  intéressante! 

* 

/ X 
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^ Belfort. 

A qui  le  dites-vous  , nia  sœur? 

L’  A B B E $ s E, 

Eh  bien  ! mon  enfant , comment  vous  tiouvez- 

vous  ? - ' 

* EuphÉmie. 

Très-bien  , madame;  ce  n’est  rien. 

Belfort. 

Une  vapeur  qui  vous  aura  prise  ? 

E U P H É M I E.  ^ i 

Pas  autre  chose. 

La  touriere. 

Tenez,  sœur  Euphémie,  voilà  ce  que  j’ai  trou* 
vé  en  vous  desserrant*  eh  ! c’est  un  portrait  ! 

Euphémie. 

/ 

Ah!  je  sais  ce  que  c’est,  un  portrait  que  j’ai 

fait  de  mémoire. 

JOSEPHINE. 

Voyons-le  donc;  oh  ! le  joli  jeune  homme  1 

' L’  A B B E s s E le  prenant. 

Eh!  mais attendez  donc  , . . . je  ne  'me 

trompe  pas  ; c’est  le  portrait  de  sœur  Scraphine, 

Belfort. 

Mon  portrait?  oh!  c’est  singulier. 
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52  LES  VISIT  ANDINES, 

L’  A.BB  E S S E. 

Oui , voilà  tous  vos  traits  ; seulement  ici  vous 
êtes  en  fille  , et  là  vous  êtes  en  homme. 

Belfort. 

C’est  mon  frère,  sans  doute  , vous  comroissez 
l’original  du  portrait. 

E U P H ÉM  I E. 

Je  l’ai  connu  autrefois. 

Belfort. 

G’estlui-même , un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans  à-peu-près  , n’ayant  des  yeux  au  monde  que 
, pour  une  jeune  personne  charmante  qu’il  adore 
depuis  son  enfance  ; n’est-il  pas  vrai  ? 

■ E U P H'É  M I E. 

Ce  n’est  donc  pas  celui  que  j’ai  connu.  . . 

' Belfort.  ^ 

• •Oh  ! c’est  bien  lui,  vous  voulez  dire  qu’iha 
fait  quelques  étourderies  ; si  vous  saviez  comme 
il  s’en  est  repenti  comme  il  est  devenu  'sage 
et  raisonnable  (à  l'abbesse^,  .Vous  me  pardon- 
nerez , madame,  de  ^mettre  un  peu  de  chaleur 
à . défendre  un  frère,  que  j’ai  toujours  regardé 
comme  un  autre  moi-même. 

l’A  b b e s s e. 

Gomment  donc  ? c’est  bien  naturel , ma  chère 
enfant , bon  sang  ne  peut  mentir.  Il  est  fort  bien 
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au  moins  ce  jeune  homme  ^ en  changeant  son 
costume  , on  le  prcndroit  pour  un  chérubin. 

Belfort. 

Il  s’en  faut  pourtant  que  l’original  soit  un 

ange.  ^ - ' 

La  tourîÈre. 

t 

Madame,  madame,  o‘u  je  me  trompe  fort, 

ou  voici  le  père  Hilarion. 

L' A BRESSE. 

Mes  sœurs  , c’est  un  nouveau  Directeur^qui 
nous  arrive  , prenez  l’extérieur  qui  vous  corr» 
vient  en  pareille  circonstance ^ et  quCjVotre  dis~ 
crétion  fasse  honneur  au  couvent. 


SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉGÉDEN  S , FRONTIN,  en 

Capucin. 

' ■ ' Frontin.  _ 

'Air» 

Le  Ciel,  mes  sœurs,  vous  tienne  en  joie. 


Qui  mène  au  Ciel  directement. 

En  vous  voyant,  mes  cœurs,  ©n  conçoit  aisément 
Comment  le  père  Boniface  , 

Avons  voir  chaque  jour,  trouve  un  charmenouveau; 
Est-il  au  monde  une  plus  douce  place  , 

Oue  celle  de  pasteur  duo  si  joli  troupeau? 

D 3 
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L A B B E s s E. 

Ave,  tnon  père.  ’ 

.F  R O N T I N. 

Que  Dieu  vous  le  rende , ma  soeur. 

L’  A B B E s s E. 

Soyez  le  bien-venu  , nous  avions  grand  besoin 
àt  vous, 

F R b N T I N. 

Je  n’ai  ni  les  lumières  , ni  l’expérience  du  père 
Boniface. 

FatouriÈre. 

Sous  le  bon  plaisir  de  madame  , mon  père, 

le  perc  Boniiace  a-t-il  reçu  certaines  petites  dou- 
ceurs  ?... 

F R O N T I N. 

Oui  , oui,  ma  sœur  , je  vous  en  dois  même 
quelques  lemercîtiiens;  car  j’en  ai  pris  ma  part. 

L’  A B B E S S E. 

Vous  nous  ferez  sans  doute  l’amitié  de  déjeu- 
ner  avec  nous  , mon  père  ? 

F R G N T I N. 

Hélas  ! ma  sœur , la  volonté  du  Ciel  soit  faite  ' 
en  toutes  choses. 

La  tourière. 

Sœur  Seraphme , vous  me  direz  si  vous  pre- 
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niez  du  café  aussi  parfait  que  celui-là  dans  votre 
-couvent  ; c’est  que  c’est  moi  qui  le  fait,  ma  sœür, 
je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire. 

F R O N T I N. 

Aussi  le  père  Boniface  ne  fait-il  jamais  1 é‘ 
loge  de  votre  maison  , sans  faire  en  meme-temps 
celui  de  votre  café;  mais  il  ne  faut  pas  le  laisser 

refroidir. 

U N E C O N V E R S E. 

Voici  monsieur  le  Docteur. 

F R O N T I N. 

Il  arrive  fort  à propos  pour  déjeuner  avec 

' V . 

nous.  _ ^ 

^ È N-E  I X, 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  DOCTEUR. 

Le  Docteur. 

B O N J O U R , mes  aimables  malades. 

Belfort. 

Ah  ! Ciel  ! cest  mon  père  ! 

EuphÉmie. 

\ 

Je  tremble  ! ■ 

Le  Docteur. 

Eh  bien'  comment  se  porte-t-on  aujontdbui, 

D 4 , 
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sœur  Agnes?  Nous  avons  les  yeux  un  jjeu  bat- 
tus , sœur  Ursule  ; cette  malheureuse  migraine 
a-t-elle  enfin  quitté  prise,  sœur  Joséphine  ? Et 
vous,  madame,  comment  vous  trouvez-vous? 

l’  A B B E s s £,  ; 

. •'  je  suis  toujours  bien  foible  , 

bien  souffrante  ; mais  ce  n’est  pas  de  moi  qu’ii’ 
s agit  a présent,  c’est  de  notre  nouvelle  arrivée 
sœur  Se'raphine.  Tenez  , la  voilà  , M.  Belfort. 

F R O N T I N. 

M.  Belfort  !-  seroit-ce  son  père  ? ce  maudit 
docteur  me  donne  la  fièvre. 

LE  Docteur. 

Eh  bien  , qu’est-ce  ? ma  chère  enfant  ! vous 
vous  cachez  , n’ayez  point  peur , je  ne  veux  point 

vous  faire  de  mal,  donnez-moi  votre  bras;  le 
pools  est  fort>  agité. 

Air. 

Fegardez-moî. 

Belfort. 

O ciel  i que  faire  ? 

♦ 

LE  Docteur.,  '. 

Comment?  c’est  to!  ! 

✓ 

lesReligieuses.  ■ 

£xpliquez-nous  donc  ce  myfière  ? 
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r 

Euphemie  et  Frontin. 

! 

Ôh  ! poar  le  coup  , le  voilà  pris. 
Belfort. 

Daignez  me  pardonner , mon  père  ? 

I ÿ 

les^Religieuses. 

' C’est  votre  fille  ? 

leDocteur. 

Eh  ! non  , mais  c’est  mon  fils. 
l’  A B B E S S E. 

Si  par  bonheur  monsieur  son  père 
J N’ètoit  venu  le  découvrir, 

Après  trente  ans  d’une  vertu  sévère. 

Hélas  î mes  sœurs,  qu’allois  je  devenir  ? 

F R O N T I N. 

On  a déjà  su  découvrir  ton  maître , 

Pauvre  Frontin  , ton  tour  viendra  peut-être. 

LE  Docteur. 

Ainsi  depuis  deux  ans,  fripon. 

Que  vous  avez  forcé  votre  prison 
En  séduisant  votre 'geôlière , 

Vous  êtes  donc  en  garnison 
A la  Visitation  ? 

Belfort. 

Ah  ! jugez  mieux  de  moi , 'mon  père 
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. C est  aujourd’hui  le  premier  jour 
Que  soirs  l’auspice  de  l’amour  , 

J ai  su  passer  au  monastère. 

y 

E U P H É M I E. 

Ah  ! monsieur , jugez  mieux  Belfort, 

Il  est  fidèle  et  m’aime  encor; 

C est  pour  moi  s«eule  , hélas!  qu’il  est  coupable  , 
Punissez-moi , si  vous  le  punissez.  ^ 

l’ A B B E S S E. 

SœurEuphémie  eri  est.  O ciel!  en  est-ce  assez? 

Mon  père  , hélas  ! de  ce  crime  excécrable  , 
Dites-moi  ce  que  vous  pensez  ? 

F R O N T I N. 

Ce  que  j’en  pense?  hélas!  que  c’est  un  grand  scan- 
dale , 

Que  dans  votre  sainte  maison  , 

•Sous  les  habits  d’une  vestale  , 

Se  soit  introduit  le  démon. 

LE  Docteur. 

Quel  est  donc  ce  révérend  père  que  vous 
' consultez  ? , . 

l’  A B B E s s E. 

C’est  un  saint  homme  , que  le  père  Boniface  , 
a bien  voulu  nous  envoyer' à sa  place  pendant 
sa  maladie. 
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L E Do  G T L U R. 

Mais  le  père  Boniface  se  porte  à merveilles  , 
je  1'  ai  vu  ce  matin  ; il  se  propose  de  venir  vous 
voir  aujourd’hui.  {Le  docteur  examinantFrontin  qui 
fait  tout  ce  qu  il  peut  pour  se  cacher).  Daignerez- 

I 

vous  m’expliquer,  mon  père?..  Gomment,  ma- 
raud, c’est  toi  ? 

l’Abbesse,  ^ 

* Parlez  mieux,  s'il  vous  plait,  du  père  Kilarion. 

L E D O C TE  U R. 

Lui  î c’  est  le  valet  de  chambre  de  la  sœur 
Séraphine. 

l’ ABB  ESSE. 

O ciel!  c’est  un  impudent  valet.  . , 

' F R O N T î N. 

Ah  î ça  écoutez  donc,  mesdames,  point^^- 
jures  , s’il  vous  plait;  si  vous  ne  voulez^  de 
moi  pour  votre  directeur  , soit.  Nous  verrons 
comment  vous  ferez  pour  vous  passer  de  nos 
conseils. 

l’  A B B E s s E. 

Ah!  Docteur,  votre  arrivée  est  un  miracle 
de  l’ange  gardien  de  cette  maison.  Sans. vous, 
nous  étions  perdues , mais  que  faire  à présent  ? 
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le  Docteur. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

B EL  FORT. 

Mon  père  ! 

leDocteur. 

^ Eh  bien  ? 

Belfort. 
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V audcvilU. 

A moins  que  dans  ce  monastère 
On  ne  veuille  me  retenir , 

'Vous  n avez  qu  un  parti , mon  père  . 
Et  c’est  celui  de  nous  unir. 

Pour  que  notre  hymen  s’accoraplissi 
Je  semble  arriver  tout  exprès  ; 
Deuxjours  plus  tardje  la  perdois  , 

Je  ne  la  trouvois  plus  novice. 

E U P H É M I E. 


Si  Belfort  est  vraiment  coupable  , 

Il  n est  coupable  que  pour  moi  j 
J’oublie  une  faute  excusable  , 

Qu’il  répare  en  m’offran  t sa  foi  ; 
Sans  doute  il  faut  que  l’on  punisse 
Celui  qui  séduit  une  sœur; 

Mais  doit'On  user  de  rigueur 
Quand  cette  sœur  n’est  qiie  novice  i 
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• LE  Docteur. 

Je  crois  qu’ils  ont  raison  , madame  , 

Il  faudra  bien  y consentir. 

Allons,  fripon,  voilà  ta  femme, 

C’est  par-là  qu’il  enjaut  finir. 

On  te  passe  ton  artifice  , 

Mais  fais  ton  devoir  à’  ton  tour. 

Et  que  ton  amante  en  amour  ^ 

Ne  reste  pas  long-temps  novice. 

LatouRIERE. 

Puisqu’il  le  faut , allez  ma  fille  ; 

Mais  soyez  innocente  encor 
Dans  le  monde  comme  à la  grille  : 

Et  sur-tout  n’aimez  que  Belfort. 

Pour  vous  sauver  du  précipice  , 

De  bien  bon  cœur  je  vous  suivrois  5 
Mais  hélas!  impuissans  regrets  , 

Que  ne  suis-je  encore  novice  ? 

F R O N T I N.  ‘ 

Adieu  mes  chères  pénitentes, 

Puisqu’il  faut  enfin  vous  quitter; 
Cependant,  jeunes  innocentes  , 

Je  suis  fort  bon  à consulter. 

De  grand  cœur  j’offrois  mes  services  , 
Mes  sœurs,  pourquoi  les  refuser; 

Où  puis-je  à présent  les  placer? 

Où  trouver  ailleurs  des  novices  ? 
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A G N È s public^  - 
De  maintes  iTîistiques  vétilles  , 

Du  grand  art  de  dire  qn  secret , 

, i^t  de  la  science  des  grilles  , 

Nous  offrons  un  foible  portrait. 

Aux  deux  auteurs  de  ces  esquisses, 
Passez  quelques  traits  ennuyeux  , 

^ Peut-être  un  jour  iis  feront  mieux  , 

Ils  ne  sont  encore  que  novices. 

Fin  de  la  piice» 
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